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- 1 -
— Mais qu’est-ce qu’ils peuvent bien fabriquer ?
Scott regardait par sa fenêtre. Il était 3 heures du matin, et c’était déjà dimanche. Tout le voisinage était endormi, ou presque…
Il souffrait d’insomnie — comme régulièrement depuis trois mois —, et c’était pour cette raison qu’il avait remarqué ces va-et-vient suspects devant l’épicerie chinoise. Depuis une heure à peu près, des hommes arrivaient les uns après les autres et disparaissaient dans cette petite ruelle sombre, en face de chez lui. Le plus étrange, c’était qu’aucun d’entre eux ne ressemblait à un criminel, à moins que, maintenant, ceux-ci ne se mettent à porter des costumes trois-pièces.
Il se passait quelque chose de bizarre, c’était évident.
Il tendit le cou pour essayer d’en apercevoir un peu plus, mais, depuis sa fenêtre, c’était impossible. L’espace d’un instant, il songea à descendre directement dans la rue, avant d’y renoncer. Non, si ces types avaient des choses à se reprocher, ils ne seraient pas forcément ravis de le voir débarquer.
Avant d’entreprendre quoi que ce soit, il fallait qu’il se fasse une meilleure idée de ce qui se passait vraiment. En examinant la scène sous un meilleur angle, par exemple. Ou avec un peu plus de recul.
Tout à coup, il eut comme une illumination et, sans même prendre le temps de se chausser, ni de passer une chemise, il sortit en trombe de son appartement. Une fois dans le couloir, il ouvrit une fenêtre et gagna prudemment l’issue de secours.
 Le voilà le poste d’observation idéal : à présent, il voyait parfaitement toute la rue.
Ce serait encore mieux si j’étais un peu plus haut, songea-t-il un peu perplexe tout en regardant autour de lui.
L’escalier de secours… Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ? Il y grimpa, aussi silencieusement que possible. Sous ses pieds, les marches métalliques étaient glacées. C’était le mois de juin, mais à San Francisco, avec la brume, les nuits sont toujours fraîches, et il regrettait amèrement d’être sorti torse nu.
Il n’y avait plus que quelques hommes dans la ruelle à présent. Des retardataires, de toute évidence. Il crut distinguer un homme en train de se moquer d’un autre, avant qu’ils ne disparaissent tous deux dans la pénombre. Il plissa les yeux. L’un des deux ressemblait un peu à… comment s’appelait-il, déjà ? Oui, lui, l’acteur… D’ailleurs, était-ce bien un smoking qu’il portait ?
Mais qui étaient ces types ?
— Belle nuit, n’est-ce pas ?
Il sursauta et se retourna. Derrière lui, une fenêtre était ouverte. Et derrière cette fenêtre se tenait une femme. Elle avait un club de golf à la main, levé dans un geste de menace qui contrastait étrangement avec le salut plutôt amical qu’elle venait de lui adresser.
Il s’éclaircit la gorge.
— Je parie que vous vous demandez ce que je fais ici.
Elle sourit.
— En effet, cette question m’a traversé l’esprit.
— Il se passe quelque chose dans la rue. Je n’arrivais pas à dormir et j’ai remarqué un groupe d’hommes se presser vers cette ruelle.
— Vraiment ? demanda-t-elle en se penchant en avant, sans lâcher son club de golf. Moi, je ne vois personne.
« Génial, songea-t-il. Elle doit penser que je suis un psychopathe, ou un voyeur. »
 — Je vous jure, j’ai vu des types dans cette ruelle.
— Pourquoi est-ce que vous n’avez pas appelé la police ?
Il se sentit soudain un peu ridicule.
— Ils n’avaient pas l’apparence de criminels.
— Donc, en gros, vous êtes en train de me dire que, poussé par la curiosité, vous avez eu envie de vous balader dans l’escalier de secours, sous ma fenêtre, à 3 heures du matin.
— Présenté comme ça, ça paraît idiot, je le reconnais.
— C’est vous qui le dites, pas moi.
Alors que la surprise se dissipait, il la regarda un peu plus attentivement. Moins d’un mètre soixante-dix, et plutôt mince. Il ne la distinguait pas bien dans le clair de lune, mais ses cheveux semblaient clairs, et lui arrivaient aux épaules. Perdue dans un grand T-shirt, elle avait l’air d’une enfant.
— En fait, c’est vous qui auriez dû appeler la police.
Elle eut l’air surpris, et abaissa son club de golf.
— Pardon ?
— Je dois peser à peu près trente kilos de plus que vous. J’aurais pu vous arracher ce club des mains et vous menacer avec. Mieux vaut ne pas faire la téméraire dans des situations comme celles-ci. S’il y a un inconnu devant vos fenêtres, la meilleure chose à faire, c’est de courir vous enfermer dans la salle de bains et appeler la police.
Son rire cristallin tinta dans la nuit.
— Ça, c’est la meilleure. Voilà que mon agresseur potentiel se met à me faire la morale à propos de ma conduite prétendument dangereuse.
— Je suis sérieux.
— Vous n’aviez pas l’air d’un criminel vous non plus, dit-elle en lui adressant un grand sourire. Mais le club de golf, c’était au cas où je me serais trompée. Est-ce que je dois appeler la police, maintenant ? Ou bien est-ce que vous voulez entrer ? Vous me paraissez avoir un peu froid.
En effet, l’air était glacé. Et il n’y avait plus un seul type en vue dans la ruelle.
 — Eh bien, étant donné les circonstances… Mais ce n’est pas forcément une bonne idée non plus, dit-il en enjambant la fenêtre.
— Et pourquoi ça ?
— Vous ne savez pas qui je suis.
— Bien sûr que si. Vous êtes Scott Ferrell, appartement 3D.
Cette fois, c’était elle qui le prenait de court.
— Euh… En effet, c’est moi.
— On s’est rencontrés une fois, peu de temps après mon emménagement. Il y a six mois environ. Je vous ai croisés, avec votre petite amie, dans le couloir.
— Je n’ai pas de petite amie, répondit-il machinalement, avant de soupirer.
Maudits réflexes !
— Ou plutôt, reprit-il après une courte pause, je n’en ai plus. Mais je suis désolé, je ne me souviens pas de votre nom.
— Amanda, répondit-elle en lâchant son arme pour lui tendre la main. Amanda Wheeler. Ravie de faire votre connaissance. Une deuxième fois.
Il serra sa main, puis se mit à rire.
— Original comme présentations, n’est-ce pas ?
Elle ne répondit rien, mais lui adressa un sourire malicieux. Elle était vraiment jolie, dans un style très girl next door, ce qui était plutôt amusant parce que, en effet, c’était la fille d’à côté. Un léger trouble s’empara de lui, qu’il essaya de chasser en se tournant vers la fenêtre.
— Je vous assure, il se passait quelque chose de bizarre dans la rue.
— Je vous crois.
A son grand soulagement, elle paraissait sincère.
— Mais, reprit-elle, aviez-vous vraiment l’intention de rester perché là-haut jusqu’à ce que ces hommes réapparaissent ?
— Pour tout dire, je n’avais pas vraiment réfléchi à ce que j’allais faire.
— J’imagine, sinon vous vous seriez davantage couvert.
 Il croisa les bras sur sa poitrine et, lorsqu’elle se mit à rire, il ne put s’en empêcher lui non plus.
— Vous voulez un thé ou un café ? Ou un chocolat chaud, peut-être ?
Oui, vraiment jolie.
— Au risque de ruiner tout à fait ma réputation d’homme fort et viril, je vais opter pour le chocolat chaud.
— Je peux même vous le servir avec de la crème fouettée si ça vous tente. Ne vous inquiétez pas, je ne le dirai à personne.
Pendant qu’elle s’affairait dans la cuisine, il regarda autour de lui. La lumière de la cuisine éclairait faiblement le salon, mais assez pour qu’il devine de grandes fenêtres — dont celle qu’il avait enjambée — et, au sol, un beau parquet. Le canapé, installé face à un grand téléviseur à écran plat, paraissait très confortable, tandis que tout un pan de mur était occupé par des étagères remplies de livres et de DVD. Cela lui plaisait. C’était un intérieur où l’on se sentait tout de suite bien, un intérieur très accueillant et chaleureux.
A l’image de celle qui l’habitait.
Quelques minutes plus tard, elle réapparut, avec deux tasses… et un peignoir, dont la ceinture était, à grande déception, nouée très serrée. Pour sa part, il était toujours à moitié nu et se sentit donc soudain assez mal à l’aise et plutôt fâché contre lui-même. Mais pourquoi donc était-il sorti torse nu ? Afin de se donner une contenance, il prit la tasse qu’elle lui tendait et aspira une gorgée du bout des lèvres pour ne pas se brûler.
— Quel régal ! s’exclama-t-il, surpris par le goût onctueux du chocolat.
Sa remarque eut l’air de lui faire plaisir.
— Je fais toujours le chocolat chaud à la casserole, et pas au micro-ondes. C’est le petit truc qui change tout.
Puis, remarquant sans doute les coups d’œil qu’il lançait vers la fenêtre, elle demanda :
— Alors, ils sont de retour, ces types ?
 — Je n’ai pas l’impression.
Il avala une autre gorgée. Ce chocolat était vraiment délicieux, à la fois doux et chargé d’arômes.
— Vous avez mis autre chose que du cacao, non ?
— Oui, il y a aussi de la muscade. C’est un mélange que je fais moi-même. En fait, jusqu’à il y a peu, je tenais une confiserie. Mais je viens de la céder. Malgré moi.
Il ne rebondit pas sur ce qu’elle avait dit car il venait d’apercevoir du mouvement par la fenêtre.
— Regardez ! lança-t-il, tout excité. Les voilà !
Elle se rapprocha de la fenêtre pour mieux voir. Des hommes avançaient les uns derrière les autres, comme une colonne de fourmis, avec cette espèce de brouhaha sourd caractéristique des personnes qui, voulant se montrer discrètes, y échouent pourtant lamentablement. Il y eut quelques « chut » murmurés fort, et plusieurs « taisez-vous ! », puis des rires, avant que le groupe se sépare et que chacun parte dans sa direction.
— Il est presque 4 heures, dit Amanda. Qu’est-ce qu’ils peuvent bien fabriquer ?
— Aucune idée, répondit-il alors que quelques hommes venaient de s’engouffrer dans une limousine. Maintenant, vous comprenez ce que je faisais sur l’escalier de secours ?
Elle rit, et ce son délicieusement doux le réchauffa encore plus que le chocolat.
— Ça ne m’a pas spécialement dérangée de vous voir là, dehors. Au contraire, dit-elle en baissant les yeux, avant de les relever presque aussitôt, non sans une certaine timidité.
Il la regarda, surpris. Etait-ce une avance déguisée ? Après tout, il était là, au beau milieu de son salon, en pleine nuit, torse nu, alors qu’elle-même n’était guère plus habillée. Donc, oui, peut-être qu’elle venait de lui faire une avance.
Mais il se pouvait, aussi, qu’elle soit simplement gentille et accueillante, sans arrière-pensée. Par nature. Dans le doute…
Il lui tendit sa tasse en secouant la tête.
 — Je vous suis redevable. Merci pour le chocolat. Et merci de ne pas avoir prévenu la police, mais si ça se reproduisait…
— Si ça se reproduisait, je les appellerais depuis ma salle de bains. Même s’il me paraît impensable que vous puissiez être un cambrioleur. Vous êtes trop…
— Trop quoi ? s’empressa-t-il de demander.
Mais il n’avait pas besoin de réponse : il la connaissait déjà.
Gentil. Elle allait dire « gentil ».
Il se crispa alors que lui revenaient à la mémoire les mots prononcés par son ex, aussi nettement que si c’était la veille.
 Scott, je ne peux pas rester avec toi. Tu es trop gentil. On s’ennuie.
— C’était vraiment mignon de me dire de faire attention à moi, reprit-elle. Vous n’avez pas le profil d’un cambrioleur ni d’un violeur. Je regarde assez de séries policières pour le savoir.
— Merci, dit-il avant de commencer à enjamber la fenêtre.
— Vous savez, fit-elle avec un sourire narquois, vous pouvez sortir par la porte.
Mais quel idiot !
— Evidemment, bredouilla-t-il, confus. Où avais-je la tête ?
Il la suivit jusqu’à la porte d’entrée. Alors qu’il s’engouffrait dans le couloir, il se retourna vers elle une dernière fois. Appuyée contre la porte, avec son peignoir entrouvert qui laissait deviner ses jambes, avec ses cheveux ébouriffés, ses paupières mi-closes, elle ne ressemblait plus du tout à une enfant. C’était une vraie femme.
Et s’il l’invitait à sortir ? songea-t-il. Mais il s’empressa aussitôt de refouler cette idée aussi soudaine que déplacée.
— Encore une fois, merci, répéta-t-il, avant de s’engouffrer dans le couloir un peu trop précipitamment.
Tout ce qui lui importait, c’était de savoir ce que ces types fabriquaient. Il n’était pas à la recherche d’une petite amie. Ni même d’une fille avec qui s’amuser. Et en plus, même si elle était plutôt jolie, Amanda n’était pas son genre.
 Comment une fille qui le trouvait « mignon » pourrait-elle être son genre ?
*  *  *
Le lendemain matin, Amanda ne put s’empêcher d’aller faire un tour à la confiserie. Sa confiserie. Elle était fermée pour travaux, et elle entendait des ouvriers s’affairer dans l’arrière-boutique.
Dans sa poche, les clés pesaient aussi lourd que du plomb. Pour ne pas y penser, elle se concentra plutôt sur les bonbonnières garnies de truffes et autres douceurs artistiquement disposées sur les étagères. Elle s’avança dans la boutique, et, par réflexe, rectifia l’alignement d’une pile de tablettes de chocolat.
Soudain, un grand homme blond fit irruption depuis l’arrière-boutique, un sourire avenant aux lèvres.
— Tiens, mais qui voilà ?
Un peu gênée de s’être fait surprendre, elle enfouit les mains dans ses poches. Sa bague, qu’elle portait toujours, heurta l’anneau de son porte-clés.
— Désolée, Ethan, répondit-elle, penaude. Mais c’était juste une visite d’adieu. J’ai tourné la page, je t’assure.
— Vraiment ? demanda-t-il en la regardant d’un air préoccupé. Tu as réussi à tourner la page ?
Elle hocha la tête avec une conviction légèrement forcée, puis sortit les clés de sa poche et les lui tendit.
— J’en suis certaine. En plus, je sais que tu aimes ce magasin autant que moi. Peut-être même plus.
Il sourit, mais cette fois son sourire était teinté d’un certain malaise.
— Il m’a manqué ces deux dernières années.
Elle se força à sourire elle aussi. Etait-ce une petite pique ? Au moment de leur divorce, elle avait renoncé à toute pension alimentaire à condition de pouvoir garder la boutique. C’était une chose importante pour elle car cette boutique était la sienne, elle l’avait fondée deux ans avant son mariage avec Ethan. Enfin, c’était du moins ce qu’elle s’était dit à l’époque, mais, à présent, elle comprenait qu’elle avait surtout voulu prouver quelque chose. Malgré la faillite de son couple, elle n’avait pas baissé les bras et avait réussi à faire prospérer son affaire. Pendant deux ans, elle avait enchaîné les semaines de quatre-vingts heures pour que le succès soit au rendez-vous.
Pour qui et pourquoi s’était-elle à ce point démenée ? Elle n’en savait trop rien. Mais en tout cas, elle avait le sentiment à présent de s’en être bien tirée et de ne plus rien avoir à prouver à personne.
— Alors, enchaîna Ethan en faisant sauter les clés dans sa paume, que vas-tu faire de tout ton temps libre maintenant ?
— D’abord dormir, répondit-elle en laissant échapper un rire bien plus naturel. Après ça, je ne sais pas. Partir en vacances. Faire quelque chose d’excitant… Quoi ?
Elle s’interrompit et fronça les sourcils, contrariée, alors qu’il la regardait d’un air de plus en plus narquois.
— Je suis sûr que tu vas bouquiner et regarder la télé pendant six mois. Ensuite, tu te lanceras à corps perdu dans un nouveau projet. Je te connais, Mandy, tu fonctionnes de façon binaire : tu passes toujours directement du mode hibernation au mode agitation frénétique.
Elle pinça les lèvres, agacée à la fois par sa remarque et par le fait qu’elle soit probablement fondée.
— Et si je rencontrais quelqu’un ? lança-t-elle un peu au hasard.
— Je pense que c’est ce qui pourrait t’arriver de mieux, répondit-il.
Il n’y avait aucune trace de rancœur dans la voix d’Ethan, elle le sentait. Sans doute parce qu’il n’imaginait pas que cela soit possible, ce en quoi il n’avait sans doute pas tort non plus.
— Tu as besoin d’un peu de passion dans ta vie, poursuivit-il. Et, de toute façon, quoi que tu décides de faire, je suis sûr de ta réussite. Tu es la femme la plus déterminée et la plus volontaire que j’aie jamais rencontrée, Mandy.
 Il semblait sincère et assez sûr de lui. Mais pourquoi n’arrivait-elle pas elle-même à être un peu plus convaincue ? Qu’allait-elle donc faire de sa vie ? Elle n’en avait pas la moindre idée et la question, insondable, l’effrayait.
— Au revoir, et bonne chance, Ethan, lança-t-elle, préférant couper court à ces interrogations qui, pour l’instant, ne la mèneraient nulle part.
Elle l’embrassa pour lui dire au revoir, puis quitta la boutique.
Dès qu’elle fut dehors, elle se sentit étrangement vide et froide, malgré le soleil qui brillait déjà dans le ciel.
— Je suis en retard, n’est-ce pas ? entendit-elle dans son dos.
Surprise, elle se retourna pour se retrouver face à sa meilleure amie, Jacky. Cette dernière était hors d’haleine et ses cheveux étaient complètement décoiffés, comme si elle venait de courir.
Amanda esquissa un semblant de sourire.
— Je viens de rendre les clés de la boutique.
Aussitôt, Jackie la prit dans ses bras.
— Allez, viens, allons nous soûler.
— Il est 8 heures du matin, Jackie.
— Un petit déjeuner au bloody mary, alors. Et ne me dis pas non.
— Comme si j’avais le choix, murmura Amanda, mais elle commençait déjà à se sentir mieux.
Elles marchèrent quelques minutes, puis elles choisirent une terrasse dans le quartier de North Beach. Amanda commanda du saumon fumé pour accompagner son bloody mary, tandis que Jackie optait pour des pancakes au chocolat et à la crème fouettée.
— Tu manges vraiment comme un enfant, fit remarquer Amanda.
— Curieuse remarque de la part de quelqu’un qui tenait une confiserie. Et manger comme un enfant, c’est toujours mieux que de vivre comme une vieille fille. En plus, je suis sûre que mes pancakes te font envie. Admets-le. Ils te font saliver.
Décidément, ce matin tout le monde lisait en elle comme dans un livre ouvert, songea-t-elle avec dépit.
— Tu as raison, reconnut-elle d’un ton las, tes pancakes me font envie.
Jackie dut percevoir son changement d’humeur, car elle s’empressa de demander :
— Qu’est-ce qui ne va pas, tout d’un coup ? Ce n’est pas ton crétin d’ex-mari, j’espère ?
— Ethan n’est pas un crétin.
Jackie leva les yeux au ciel.
— Tu es la seule femme que je connaisse capable de rester amie avec le type qui l’a trompée au bout de quelques années de mariage.
— Il ne m’a pas trompée. Il est juste tombé amoureux de Jillian, et on s’est séparés pour que, justement, il n’ait pas à me tromper.
Elle fit mine d’ignorer le regard incrédule de Jackie, et poursuivit :
— Et si je l’avais vraiment aimé, ça m’aurait bien plus affectée que ça. Pour te dire la vérité, quand il m’a annoncé qu’il était amoureux d’une autre femme et que notre mariage avait peut-être été une erreur, eh bien, je me suis sentie soulagée. C’est lui qui m’a quittée et je n’ai pas eu à faire le sale boulot. Il m’a rendu service en fait.
Jackie acquiesça tout en sirotant son cocktail.
— Je m’en étais toujours un peu doutée. Ça se voyait : tu avais l’air triste, mais en même temps plus légère. Mais tu ne me l’avais jamais dit clairement.
— Je crois que je refusais de l’admettre. Maintenant, il me semble que je suis prête à passer à autre chose.
— Ça va aller de mieux en mieux, tu verras. On va sortir, faire la fête. S’amuser pour de bon. Si tu fais comme je te dis, tu n’iras plus jamais te coucher à 10 heures après avoir regardé la télé pendant six heures d’affilée.
— Je ne dors pas très bien en ce moment, répondit Amanda.
Puis elle sourit, en songeant à la nuit qui venait de s’écouler et à sa rencontre avec Scott.
— Bien sûr, ce n’est pas entièrement ma faute…
— Tu fais des cauchemars ? demanda Jackie, l’air préoccupé. Ou bien tu passes tes nuits à gamberger ? Ça m’arrive parfois, et c’est vraiment pénible.
— Non, répondit-elle d’un air mystérieux. Rien de tout ça. C’est beaucoup mieux. Hier, figure-toi que j’ai passé une partie de la nuit avec un inconnu.
Jackie écarquilla les yeux de façon exagérément théâtrale.
— Oh, mon Dieu, Mandy. Et ça t’a plu ?
— Euh, non, ce n’est pas ce que tu crois.
Elle raconta brièvement à Jackie ce qui s’était passé.
— Je pensais que ton immeuble ne craignait rien, mais tu ne devrais plus laisser tes fenêtres ouvertes la nuit. En même temps, d’après ce que tu me dis, tu as peut-être bien fait : il n’avait pas l’air mal, cet inconnu. Et tu aurais sans doute dû attaquer plus franchement…
— Mais je ne l’ai pas fait, fit-elle en soupirant. Pourtant, un peu d’aventure, c’est vraiment ce dont j’aurais besoin en ce moment. Ethan a raison, soit je travaille, soit je végète. Il faut que les choses bougent un peu.
— Et mon petit doigt me dit que ton visiteur nocturne pourrait être celui qui fera bouger les choses. Ta vie amoureuse, peut-être. Ton matelas, ça c’est sûr… Franchement, tu devrais coucher avec lui.
— Sur quelle planète est-ce que tu vis, Jackie ? Tu crois qu’on peut aller sonner chez quelqu’un en lui disant : « Salut, je crois qu’on devrait coucher ensemble », et en plus… que ça marche ?
Jackie sembla réfléchir quelques instants, avant de compter sur ses doigts.
 — Cinq fois sur sept, ça marche.
— Je connais ton tableau de chasse, et, sans vouloir te vexer, je n’aurais eu envie de faire l’amour avec aucun de ces sept-là.
— On parle de faire l’amour, pas de s’installer avec quelqu’un… Ça n’a rien à voir. Je t’assure, c’est assez amusant. Le sexe pour le sexe, tu as déjà essayé ?
Amanda détourna le regard et se sentit légèrement rougir.
— Euh, non…
— Pourtant, c’est pile ce qu’il te faudrait, et je me demande pourquoi je n’y ai pas pensé plus tôt. Ce qu’il te faut, c’est une nuit d’amour passionnée, débridée, torr…
— Et un autre bloody mary, dit Amanda au serveur qui les regardait, les yeux écarquillés. Je t’en prie, Jackie, poursuivit-elle en baissant la voix, surveille-toi un peu. En plus, je te rappelle que j’ai déjà eu de brèves histoires d’amour.
— Qui te parle d’histoire ? Même pas besoin de connaître le nom de famille de ce type. La seule chose qui doit t’intéresser, c’est ce qu’il peut faire pour toi.
Soudain, le souvenir de Scott s’imposa à elle. Elle repensa à son torse nu. A ses cheveux en bataille. A son cœur qui s’était mis à battre plus fort lorsqu’elle avait cru à une tentative d’intrusion, et à battre plus fort encore lorsqu’elle avait reconnu son voisin.
Oh, oui, il pourrait certainement faire quelque chose pour elle. C’était ce qu’elle s’était dit dès la première fois où elle l’avait croisé dans le couloir de l’immeuble, quelques mois auparavant.
Jackie dut surprendre son expression rêveuse, car elle déclara :
— Tu vois, tu devrais peut-être lui proposer une autre tasse de chocolat chaud. Et quelques autres douceurs, aussi…
— Pas de chance, répondit Amanda sur un ton désabusé après une gorgée de bloody mary. J’ai essayé de flirter avec lui, et il n’a pas répondu du tout.
 — Je te connais, tu n’as pas dû être assez claire. Vas-y franchement. Attire-le chez toi, demande-lui de se déshabiller et tu verras bien où ça vous mène.
— Et s’il m’envoie balader, qu’est-ce que je ferai quand je le croiserai dans le hall ou dans l’ascenseur ? Au mieux, ce sera bizarre, mais plus vraisemblablement ce sera horrible.
— Dégonflée, répondit Jackie sans pourtant insister. Mais qu’est-ce que tu vas faire à la place ? Je te vois mal partir en vacances. Tu devrais peut-être essayer le saut à l’élastique ?
En s’imaginant en train de danser dans le vide, Amanda ne put réprimer un frisson d’horreur.
— Ça ne risque pas.
Pourtant, l’idée d’une aventure, d’une véritable aventure, faisait son chemin dans son esprit.
C’était peut-être ce dont elle avait vraiment besoin, en effet.
— Sauter en parachute, alors ?
— Tu es folle ? Non seulement j’ai le vertige, mais encore j’ai peur de l’avion.
— Ma pauvre Amanda, tu es désespérante, soupira Jackie. Tu dis que tu veux de l’aventure, que tu veux changer. Mais dans six mois, tu seras plongée dans un nouveau business plan, et tu recommenceras tes semaines de quatre-vingts heures, et on ne se verra plus que pour un brunch une fois par mois.
Amanda contempla le fond de son verre, pensive. Jackie avait raison. Comme Ethan tout à l’heure. Et cela ne faisait que la déprimer davantage. Dieu sait si elle avait fini par souffrir de ce rythme effréné de travail qu’elle s’était imposé. Pourtant, elle sentait qu’elle allait finir par retomber dans cette spirale infernale. C’était inéluctable.
Non. Elle n’allait pas recommencer. Cette fois, elle allait faire quelque chose de différent. Même s’il fallait qu’elle se force. Même si cela l’effrayait.
Elle voulait prendre des risques, se lancer tête baissée dans l’aventure. Ou, plutôt, elle en avait besoin.
— C’est bon. Je vais inviter Scott à dîner.
 — Super. Mais, bien sûr, je n’y croirai que quand je le verrai.
— Tu le verras, répondit Amanda en finissant son deuxième verre un plus vite que le premier.
Puis elle regarda son assiette et fit signe au serveur.
— Apportez-moi quelques-uns de ces diaboliques pancakes, s’il vous plaît, lança-t-elle, lorsque celui-ci se fut approché.
Jackie éclata de rire.
— Mon Dieu, Amanda, tu es sérieuse ? Si c’est le cas, les choses vont enfin commencer à devenir intéressantes.
*  *  *
Ces maudites insomnies, il fallait vraiment que ça cesse.
Il était 3 heures du matin, et Scott était de nouveau posté devant sa fenêtre. Quelques jours avaient passé depuis qu’il avait surpris ces allées et venues étranges au coin de la rue. Il ne s’était plus aventuré jusqu’à l’issue de secours, mais il avait passé de longues heures à guetter par la fenêtre.
Eh oui, on ne peut pas toutes les nuits aller boire du chocolat chaud chez son adorable voisine.
Il sourit en repensant à Amanda. A sa beauté si naturelle, à son grand T-shirt, à ses jolies jambes qu’il avait devinées sous son peignoir.
Elle était l’exact opposé de Kayla, songea-t-il en continuant de scruter les ténèbres. Kayla, sa dernière petite amie en date, était la sophistication même, une vraie femme fatale.
Lorsqu’ils étaient ensemble, les gens se demandaient souvent ce qu’une femme comme elle faisait avec lui. Lui aussi, il se l’était demandé, d’ailleurs. La vie de Kayla avait toujours été riche en coups d’éclat, rebondissements et autres psychodrames. Drames dont, plus d’une fois d’ailleurs, il l’avait aidée à se sortir, et dans ces cas-là, jamais elle ne l’avait trouvé « trop gentil ».
Il n’était pas amer, ça non, mais tout de même…
De toute façon, tout cela appartenait au passé à présent, songea-t-il en avalant une gorgée de bière. Et il était hors de question qu’il se remette à fréquenter quelqu’un avant de se sentir absolument prêt. Entre-temps, pour l’occuper, il avait ce petit mystère à résoudre. Tout ceci aurait sans doute semblé bien ennuyeux à quelqu’un comme Kayla, mais lui, il n’abandonnerait pas tant qu’il n’aurait pas réussi à assembler toutes les pièces du puzzle.
Amanda n’avait pas paru trouver cela ennuyeux non plus, du reste. Au contraire, cela avait eu l’air de l’amuser, voire de l’intéresser. Il leva les yeux. La lumière était-elle allumée chez elle ? Dormait-elle en ce moment ? Elle lui avait dit qu’elle avait été obligée de vendre son commerce. Peut-être souffrait-elle d’insomnies elle aussi.
Pour le savoir, il lui suffisait de retourner faire un tour sur l’escalier de secours…
— Reste donc concentré, idiot.
Alors qu’il jetait un nouveau regard dans la rue, il sentit son cœur s’emballer.
Les hommes étaient revenus. Il les reconnut à leur allure tandis qu’ils avançaient lentement dans l’impasse, passant l’un après l’autre ou par petits groupes de deux ou trois devant l’épicerie chinoise.
Il ne prit même pas le temps de réfléchir. Il enfila un sweat noir et dévala l’escalier, le cœur battant. Il n’avait aucune idée de ce qui se passait, mais, bon sang, il allait le découvrir.
Il ouvrit la porte d’entrée de l’immeuble avec prudence, en jetant un coup d’œil aux alentours, avant de se glisser dans la nuit en prenant soin de ne pas se faire remarquer. Il vit un homme en costume noir, la cravate dénouée, la chemise entrouverte, regarder lui aussi tout autour de lui, avant de tourner dans l’impasse.
Scott balaya plusieurs fois la rue du regard. Personne en vue pour l’instant. Il changea de trottoir, et s’engagea à son tour dans l’impasse. Elle était sombre et sentait les poubelles et les plantes médicinales chinoises. A l’arrière de l’épicerie, il remarqua de la lumière filtrer alors qu’une porte s’ouvrait. Il s’y dirigea sans trop de peine car ses yeux commençaient à s’habituer à l’obscurité. Une fois près de la porte, il se cacha derrière une voiture.
Quelques minutes plus tard, d’autres hommes arrivèrent.
— Tu sais combien Lincoln déteste qu’on soit en retard, murmura l’un d’eux.
— Il s’en remettra, répliqua un autre avec un petit ricanement. De toute façon, si j’arrivais à l’heure, ce ne serait plus vraiment moi.
— 3 heures du matin, grommela un troisième. Finn, tu ne pourrais pas demander à George de programmer nos rencontres à des heures un peu plus raisonnables ?
— Comment ça, on vieillit, Tucker ? demanda le second, avant de frapper à la porte.
— Mot de passe ? fit quelqu’un par la porte entrebâillée.
— « La fortune sourit aux audacieux », répondit le premier, celui qui s’appelait Finn. Allez, ouvre, on est déjà en retard.
— La faute à qui, Finn ? répondit le portier. Ils ont déjà commencé, entrez.
La porte se referma, laissant Scott seul dans la nuit. Donc, à l’intérieur, se tenait une sorte de réunion… organisée par un certain Lincoln, ou par un certain George.
Et pour entrer, il fallait un mot de passe.
Il l’aurait raconté, personne n’aurait voulu y croire.
Ce n’est sans doute rien, essaya-t-il de se raisonner, alors que, sous le coup de l’excitation, son cœur cognait contre sa poitrine. Probablement une réunion d’Anonymes quelconques.
Mais au fond de lui, il sentait que tout cela était louche.
Il se passait quelque chose de bizarre derrière cette porte.
Que lui prit-il ? Lui-même n’aurait su le dire… C’était peut-être parce que Kayla avait trop souvent répété qu’elle le trouvait ennuyeux. C’était peut-être parce qu’il ne se passait pas grand-chose dans sa vie. Toujours est-il qu’il se dirigea vers la porte, puis frappa trois coups ainsi qu’il avait vu les autres le faire.
 La porte s’ouvrit. Le portier, qui devait avoir une petite vingtaine d’années, le regarda avec méfiance.
— Mot de passe ?
— « La fortune sourit aux audacieux », répondit Scott en s’efforçant de parler d’une voix calme.
Le type le fixa un moment, comme s’il réfléchissait, avant de lancer :
— Entre. La réunion a déjà commencé. Suis-moi.
Son cœur battait à tout rompre alors qu’il suivait le jeune homme le long d’un interminable couloir, jusqu’à une porte qui menait au sous-sol. Il entendit des bruits de voix — nombreuses — et quelqu’un appelant au silence. Il était au comble de la tension, de l’excitation et de l’impatience.
Enfin, il allait savoir.
Le jeune homme ouvrit la porte, et Scott marqua un temps d’arrêt. L’endroit ressemblait à tout sauf à un sous-sol. Les murs étaient lambrissés, et le mobilier paraissait à la fois luxueux et confortable. On aurait plutôt dit un club un peu suranné, le genre d’endroit où de vieux types riches buvaient du brandy dans de larges verres en fumant des cigares cubains.
D’ailleurs, un bon nombre des participants collaient très bien au décor, avec leurs costumes impeccablement coupés. D’un autre côté, il y avait aussi des hommes tatoués, avec des looks de skaters. Un groupe de types essayait manifestement de se faire entendre — sans doute les organisateurs de cette réunion —, tandis qu’un autre était encore en pleine conversation, en train de rire et de parler.
Abasourdi, Scott regardait autour de lui. Qu’était-ce donc ? Il n’aurait su le dire, car ces types auraient tout aussi bien pu faire partie d’un club ultra-privé que d’un gang de mafieux ou encore d’une quelconque société secrète.
Où était-il donc tombé ?
Ce fut seulement à ce moment qu’il se rendit compte que le silence s’était peu à peu fait dans la pièce, et que tous les regards étaient tournés vers lui. Avec méfiance et inimitié.
 Oh ! oh…
Il sentit une main agripper son épaule. Le portier, flanqué de deux autres types, l’attrapa et le conduisit au milieu de la salle.
— Hé ! essaya-t-il de protester.
Mais, pour toute réponse, on l’empoigna encore plus fort.
— Voyons voir ce que nous avons là…
Scott se tourna vers l’homme qui venait de parler. Il faisait partie des « organisateurs » et portait un costume. Mais quelque chose dans son comportement et dans sa voix, un peu râpeuse et très élevée — trop élevée —, laissait penser qu’il était un peu ivre. Son visage, d’ailleurs, était presque aussi rouge que ses cheveux gominés. Il fixait Scott avec les yeux plissés et un petit sourire suffisant.
— C’est un intrus, George, dit le portier. Je l’ai trouvé à la porte.
— Je connaissais le mot de passe, protesta Scott.
— C’était un faux, espèce de crétin, répondit le portier, avant qu’un autre homme ne lui fasse signe de se taire.
Celui qui venait de lever la main était un homme très grand, avec les cheveux noirs et un air sombre. Il dégageait une impression de force et d’autorité naturelles : de toute évidence, c’était un dur, même s’il était habillé avec luxe et raffinement. Aucun doute n’était possible, c’était lui le chef. Il devait donc s’agir de ce Lincoln dont il avait entendu parler à la porte.
— Alors qui êtes-vous ? Un journaliste ? demanda Lincoln sur un ton calme, mais avec les yeux brillants de colère.
— Euh… non…, bredouilla Scott. Je… J’habite en face. J’ai vu des types se presser dans une impasse à 3 heures du matin et j’ai eu envie de savoir ce qui se passait.
Personne ne parut convaincu par ses explications.
— Vous pouvez vérifier dans mon portefeuille, se défendit-il en dégageant un de ses bras. Vous y trouverez mon permis de conduire avec mon adresse, et ma carte. Je suis analyste de données chez Daventech.
Il tendit son portefeuille à Lincoln qui en étudia minutieusement le contenu, avant de le lui rendre, l’air pensif.
— C’est bon, il dit la vérité, lança un des hommes qu’il reconnut comme étant Finn. Mais comment as-tu su qu’on n’était pas de dangereux assassins ?
— Je n’en savais rien, répondit Scott qui se sentait de plus en plus stupide.
— Alors pourquoi est-ce que tu as essayé de rentrer ici à tout prix ? demanda le portier.
Scott haussa les épaules. En ce moment précis, avec tous ces regards furieux posés sur lui, il n’aurait pas su dire quelle idée lui était passée par la tête.
— Je voulais savoir, c’est tout, murmura-t-il.
— En quête d’aventure, c’est ça ? demanda Lincoln.
Scott observa Lincoln un instant. Etait-il en train de se moquer de lui ?
— Quelque chose comme ça, reconnut-il.
— Ça prouve au moins que tu es courageux. Et ça me plaît, dit Lincoln en esquissant un sourire. Alors, qu’en pensez-vous, les gars ? Ça fait longtemps qu’on n’a pas admis de nouveau membre. Est-ce qu’on doit l’accepter parmi nous ?
— L’initiation d’abord ! cria un rouquin, le dénommé George, ce qui déchaîna les rires de l’assemblée.
— Bien évidemment, répondit Lincoln.
— Attendez une minute, protesta Scott. Je n’ai pas dit que je voulais faire partie de quoi que ce soit. Je ne sais même pas qui vous êtes, les gars.
— Est-ce que tu sais garder les secrets ? demanda Lincoln à voix basse. Parce que si on accepte de t’accueillir parmi nous — si on fait de toi un des nôtres —, alors le secret est l’une de nos règles premières, une règle sur laquelle on ne transige pas.
 Son ton était devenu légèrement menaçant. Il se radoucit avant de poursuivre :
— Mais, si tu préfères, on te reconduit dehors et tu ne nous verras plus jamais. Il ne s’est rien passé et on n’existe pas.
Scott réfléchit un instant. Il n’avait toujours pas bien compris de quoi il s’agissait, mais la curiosité le dévorait.
« Etre tout sauf un lâche. » Cela avait été un des mots d’ordre de son grand-père. Mot d’ordre qui, curieusement, prenait tout son sens dans un pareil contexte.
— Je sais garder les secrets.
— Tu le jures ?
— Je le jure.
— Très bien, alors.
Lincoln souriait franchement à présent, et Scott fut surpris d’entendre tous les autres manifester bruyamment leur approbation.
— Quel est ton nom ? poursuivit Lincoln.
— Scott. Scott Ferrell.
— Scott Ferrell, reprit Lincoln en lui tendant la main, bienvenue au Club des Joueurs.
— Le Club des Joueurs, répéta Scott, stupéfait. C’est impossible !
Lincoln éclata de rire.
— Tu as déjà entendu parler de nous ?
— Evidemment. Mais est-ce que vous êtes en train de me dire que c’est vous, ces types qui font ces choses incroyables ? Parcourir le monde entier, organiser des soirées phénoménales, monter des canulars déments…
— On le dirait bien, répondit Lincoln en fronçant légèrement les sourcils. Mais on ne fait pas que ça…
Scott sentit comme une bulle d’excitation gonfler dans sa poitrine.
— Et… vous seriez prêts à m’accepter parmi vous ?
— Intéressé alors ?
Scott eut du mal à masquer sa nervosité.
 — Plutôt, oui…
Lincoln recula, croisa les bras et sourit.
— C’est bon, les gars ! cria George en passant le bras autour des épaules de Scott. L’initiation, maintenant !
Un cri de joie s’éleva et on s’empara de Scott pour le conduire jusqu’à la porte.
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Audacieuse Amanda

Terriblement attirée par son nouveau voisin, le séduisant
Scott Ferrel, Amanda réve de connaitre celui-ci de plus
prés - beaucoup plus prés... Mais toutes ses tentatives de
rapprochement se sont jusque-la soldées par des échecs,
malgré I'étincelle de désir qu'elle voit briller dans ses yeux
chaque fois qu'il la regarde. Comme s'il s'imposait de
maintenir ses distances. Déconcertée, Amanda est presque
sur le point de renoncer, lorsqu'elle découvre que Scott

fait partie du mythique « Club des Joueurs », une société
secréte qui réunit des hommes triés sur le volet, préts a tout
pour vivre des sensations fortes. Ainsi, Scott Ferrel veut des
sensations fortes ? Eh bien, elle va lui prouver qu'elle peut
lui en offrir d'incroyables...

KATHY LYONS
Un réve trés sexy

En acceptant un poste de professeur a Hawai, sur une base de
Marines, Christy n'imaginait pas que sa vie allait devenir aussi
follement...excitante. Car, a en croire les réves érotiques qui
peuplent ses nuits depuis son arrivée - des réves terriblement
réalistes mettant en scéne un soldat sexy en diable, prét a
satisfaire ses moindres désirs -, ce changement de décor a
manifestement une influence sur sa libido. Et '
monte encore d'un cran le jour ou, a peine
réves torrides, elle tombe nez a nez avec ul
copie conforme de son amant i

éditions ) HARLEQUIN

www.harlequin.fr







OEBPS/cover/pagetitre.jpg
CATHY YARDLEY

Audacieuse Amanda

Pt tons extrémes

éditions<¢>HARLEQUIN






OEBPS/cover/cover.jpg
extrémes

i

® HARLEQUIN






